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OR.  S QUE  VOUS  nous  avez  quittés  pour  vous  rendre 
à Verfailles  , vous  nous  difiez:  Mes'  enf ans  ^ je  vais  mabfen- 
ter  quelques  mois  poûr  la  Patrie  : cette  féparaticn  me  coûte  jmais 
on  m'a  fait  V honneur  de  me  nommer  pour  dire  mon  avis  fur 
ce  qui  peut  contribuer  a votre  bonheur  & h celui  de  vos 
enfans  y 6*  quoique  f eujfe  mieux  aimé  refer  avec  vous , il  faus 

A a 


(4) 

&hiir  étux  ordres  de  la  Providence  , &c.  Sfc,  Cosnm.e  noüS 
connoiOTons  tous  votiè  bon  cœur  , Dieu  fait  comme  nous 
pleurfons  1 moitié  d'aile  pour  le  bien  que  vous  nous  pro- 
mettiez , 5:  moitié  de  chagrin  de  me  plus  vous  voir  pendant 
quelque  tems!  ya  ^ Jean  , me  diliez- vous,  conjole  - toi  ^ 
tu  es  un  honnête  - homme  que  faimi  bien  j tu  es  bon  pè- 
re ^ bon  mari  ^ bon  paroijfien.  Tu  fais  biem  lire  ^ je  Ren- 
verrai tous  les  papiers  que  R on  rrioûlera  ; tu  /auras  ^ . le  pre- 
mier du  village  , tout  ce  qui  fé  paffer’a  \ tu  ' R apprendras  aux  au- 
tres,,,, Vous  m'avez  tenu  parble,  M.  Je  Curé , & je 
vous  ën  remercie.  Mais  vous  ne  Tavez  pas  tenu  en  tout  ; 
car  au  lieu  de  revenir  au  bbut  de  quelques  mois,  eif  voilà 
déjà  plus  de  lîx  de  paffés , & il  me  fembie  que  vous  avez 
encore  bien  de  Touvrage  à faire.  ^ 

Il  eH  vrai  que  vous  avez  employé  plus  de  deux  grands 
mois' à batailler  avec  tous  les  gens  cféglife  un  peu  riches, 
parce  que  vous  vouliez  aller  travailler  en  commun  avec 
le  Tiers-état  , 'qui  vous  y engageoit  , difoit-il , pour  faire 
de  meilleure  befogùe  en  moins  de  tems  y comme  cela  croit 
raifonnable !....  Mais  ces  MeHieurs  ne  levouloienç  pas,  & 
ils  a voient  raifon  -aulfi  à leur  maniéi-e  : ils  a voient  pref- 
que  tout,  Melfieurs  les  Curés  prefque,  rien  î dans  ce 
monde  - ci,  chacun  aime  à garder  ce  qu'il  a.  Vous  avez 
pourtant  gagné  ce  procès-là  avec  Vos  confrères,  & quel- 
ques bons  Evêques"  qui  entendent  la  raifèn  -,  les  autres, 
après  avoir  un  peu  rechigné  , ont  éié  obligés  de  faire  comme 
vous  , ainfi  que  les  Nobles.  Après  cela  vous  avez  eu  d’au- 
tres tablatures.....  Quand  les  orages  ont  été  paffés,  nous 
av@ns  cru  voir  quelque  chofe  j on  paria  Confiitution , on 
parla  des  Droite  de  t^omme  , on  dilputâ  fans  hn , on  im- 
prima gros  comme  nome  églife  , pour  favoir  ce  que  c’eft 
que  les  Droits  de  l’Homme.....  Louifon  , qui  m’entendoit 
toujours  parler  des  Droits  de  l’Homme  , efpéroit  qu’à  la 
fin  on  parlerqit  des  Droits  de  la  Femme,  quand  tout  d’un 
coup  voilà  encore  la  grande  befogne  interrompue. 

Le  4 Août  au  foir  , c'eil-à-dire  après- di pé ^ on  change  de 
propos...,.  : on  dit  qu'il  faut  que  tout  le  monde loit  libre* 
qu’il  faut  auffi  que  les  biens  le  foient , que  tous  les  hommes 
font  autant  les  uns  que  les  autres  y plus  de  chaffe  , plus 
àe  juilices , plus  de  voiries  » plus  de  pigeons  , plus  de 
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champarts , plus  de  cens , plus  de  dîmes , plus  de  mou* 
lins  banaux,  plus  de  preifoirsi  plus  rien  en  un  mot..... 
Tout  le  monde  répétoit , ici,  & ailleurs,  v/re  la  Liberté: 
CCS  Meffieurs  i’ont  dit  à Verfailles  , nous  ne  payerons 
plus  rien  > nous  fommes  autant  que  M.Je  Marquis,  plus 
que  M.  le  Curé,  puifqu'il  a donné  fa  dîme  & qu'il Ti'a 
plus  rien  j nous  chalferons  tout  à notre  aife  i il  y a afi’ez 
long-tems  que  nous'  travaillons  ; d'ailleurs  , n'ayant  plus  rien 
à payer,  ni  fel,  ni  Comads , ni  entrées,  il  faut  brûler  les 
barrières  , tuer  les  Gabelots , qui  nous  ont  tourmentés  'fi 
l(>ng-tems  , exterminer  jufqu'au  dernier  lièvre  ^ ne  dût  - il 
pas  relier  un  épi  de  bled  fur  pied. 

Tout  cela  fut  exécuté  en  peu  de  tems  ; & faute  de  gi^ 
bier,  on  venoit  tuer  les  poules  des  Fentiiers  dans-leur 
cour,  leurs  pigeons  fur  le  toit  de  leurs  maifonsj  lîs  vou- 
lurent d'abord  dire  quelque  chofe  .,  mais  on  leur,  cria  que 
chacun  étoît  libre,  & on  leur  promit  de  revenir  le  len- 
demain ; ils  menacèrent  de  faire  àfiîgner  , on  leur  dîc 
qu'il  n'y  avoit  plus  de  juÛice,  que  le  premier  Huiflier  qui 
paroîcroit  dans  le  village,  feroit  pendu ' fans  rémiffion. 

Je  ne  voulois  rien  troire  de  tout  ce  que  l'on  difoit  ; 
c'étoit’iine  vraie  folie  enfin  vos  papiers  du  4 Août  fqnt  ar- 
rivés, ils  ne  dîfoicnt  p^s  lourT  fait  comme  tout  le  mon- 
de, mais  peu  s'en  falloir  : Quoi  ! tant  de  gens  d'efpiir  ^ dû 
fois'je,  font-ils  capables  de  faire  défi  grolTes  fottifes?  Quand 
il  n'y  auroît  que  notre  Curé  , il  auroic  bien  dû  leur 
faire  entendre  raifon  ; il  ne  fe  grife  pas  lui  ! Allë:^^ , Jei7n  , 
difoit  ma  femme,  on  les  a enfarcclés;  elle  le  répète  cha- 
que fois  qu'il  nous  arrive  quelq/ie  chefede  vous  > car,  depuis 
ce  tems^ü  encore  , on  a moulé  bien  des  extravagances. 

Exeufez-d'à,  M.  le  Cur'é,  li  je  parle  fi  librement  avec 
vous  J vous  me  l'avez  toujours  permis  , pourvu  que  je  ne 
jure  pas  : hé  bien  j,e  ne  jurerai  pas  , mais  je  vous  dirai 
qu'il  ne  me  paroît  pas  raifonnable  d'avoir  tourn-enté  le 
Koi  pour  lui  faire  renvoyer  des  coquins  que  vous  ne  vou- 
liez pas  voir  , &:  rappeller  d'honnêtes  ■ gens  que  vous  ne 
voyiez  pas  davantage  i d'avoir  écrit  une  beile  lente  à u:i 
brave  homme,  qui|^'roit  bien  tranquille  dans  Ton  pays  , 
•pour  le  faire  reventr  dans  une  place  , terrible  j d'avoir  c’a* 
qué  des  muias  à tout  rompre  , quand  vous  l'avez  revu. 


\ 


8^  c!e  Ijî  avoir  rcfuré  votre  confiance  le  lendemain  ; de 
n’avoir  accepté  les  mefurcs  extraordinaires  qu’il  vous  a 
propofé  de  prendre,  pour  faire  ^venir  de  l’argent,  que 
parce  que  vous  doutiez:  de  la  réufiite,  & que  vous  ai- 
miez rnieux  que  Todieux  en  retombât  fur  lui.  Cela  eft  un 
"peu  méchant  au  moins  , mais  il  ell  bien  malsadroit  à un 
de  vos  IVieffieurs  de  l’avoir  dit:  d’avoir  demandé  aux.Mi' 
nifires , ce  qu’ils  croient  que  vous  devez  leur^  accorder , 
pour  approvifionner  une  ville  atfamée  ( dont  il  ne  leur  a 
puis  été'  permis  de  fe  mêler  depuis  long-tems  ) , à condi- 
tion qu’ils  lépohdront  des 'évênemehs....  De  mettre  férieu- 
fer>  ent  en  queition  , fi  les  biens  de  l’églife  appartiennent 
à 1h  Natîcn  , & de  dépenfer  huit  jours  à déraifonner  ià-- 
deilus  5 pour  faire  croire  que  c’ell  la  force  de  la  raifcn , & 
non  celle  du  nombre  qui  a'  décidé  5 de  créer  un  comité 
de  fiibrirtarîces , qui  n’a  fait  fubfi’der  perfonne  ç un  comité 
de  recneîLches,  qui  n’a  rien  recherché  : de  décider  que 
vous  établiriez  un  tribunal , pour'  juger  les  crimes  de  lèze- 
nation  , Sc  de  laiirer  des  prifonniers  entaffés  les  uns  fur 
les  autres  pendant  quatre  mois  , pour  finir  par  leur  donner 
proviroirenient  des  juges,  que  vous  avez  toujours  eus  fous 
ja  main...  De  crier  fans  celfe  à la  conilitntion , & de  toU'^ 
jours  faire  de  longs  fcrrrions  fur  ce  qui  n’efc  pas  ConiUcu- 
tion.  Ala  foi  , M.  le  Curé,  fi  vous  ne  m’aviez  dit  qu’il 
r.e  faut  pas  croire  aux  enforcelés  , je  ferois  de  l’aVis  de 
Loti  l'on.  V 

Quand  je  repaffe  feu!  to.ut  cela  dans  mâ  tête_,  je  fuis 
encQr^-  bi  n plus  étonné  , que  vous,  qui  avez  de' î’efprit 
conm/e  un  livre,  n’ayez  pas  vu  que  prefque  tonte  cette 
befogne  ne  vaut  rien  ; car  â commencer  par  votre  ouvrage 
du  quatre  Aoiir  , qu’on  dit  que  tous  vos  Meilteurs  regar- 
d nt  comn^e  un  chef-d’œuvre  oe  patriotifîne  , je  le  regarde, 
moi,  fur  bien  desarticles,  comme  le  rêve  'd’un  homme 
qui  a la  fièvre  au  cerveau. 

Vous  déclarez  tous  les  droits  Seigneuriaux  raphetables , 
comme  , par  exemple,  les  champarts  , les  cens,  les  lods  & 
ventes , ■;  de  forte  qu’un  Seigneur  n’aura  pas  plus  de 

droit  oue  dans  fa  paroifie  : à la  bonne  heure  , fi  cela 
lui  fait  plaihr  ; mais  fans  doute  fl  ne  tiendra  plus  d’aveu, 
plus  de  dénombrement , il  n'eLera  plus  faire  de  carte  d’une 
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, te-fre  qui  ne  I^intérefTçra  pas , & lorfque  mon  voifln  m’aura 
pris  ia  moitié  de  mon  champ , -qu’il  aura  méchamment  ar» 
radié , ou  reculé  la  borne  qui  nous  féparc,  je  n’aurai  plus 
le^terrier  du  Seigneur  pour  m’aider  à reconnoîtrca  & à prou- 
ver ce  qûi  m’appartient. 

-Ce  n’eil  pas  tout , M.  le  Curé  , vous  m’avez  dit  cent 
fois  : Jean  y ee  qui  empêche  un  Village  à’ être  pauvre  » ceU:  quand 
les  terres, Jora  diviféeSy  que  chacun  en  a fa  petite  part.  Vh,  bien! 
tout  ce  que  vous  avez  fait  eiV  précif^ément  contre  ce  prin- 
cipe, & ce  n’elî  pas  cet  article  feul  qui  fervîra  à la  rui- 
ne de  notre  pays.  . ...  Vous  voyez  bî-en  , Monfîeur,  qu’un 
Seigneur,  qui  n’aura  plus  de  dillindion  dans  un  X'^illagefv 
qui  y fera  nargué/par  le  premier  malotru  , ne  demeurera.; 
plus  dans  Ton  château,  il  aimera  mieux  s’amafer  dans 
une  ville,  il  gardera  toujours  fa  terre,  parce  que  c’ell:  la 
manière  k plus  sure  de  placer  fon  argent,  & comme  il  n’au- 
ra plus  rien  à percevoir  fur  les  nôtres,  il  n’aura  plus  d’inté- 
rêt à nous  en  lailTer;  il  achètera  en  détail  tout  Ce  qui 
fe  trouvera  à vendre , ' parce  qu’il  ne  fera  plus  retenu  , rii^ 
par  Fintérêt,  ,ni  par  le  defir  de  fe  faire  aimer  des  payfans  , 
qui|  ne  verra  jamais  , à qui  il  ne  fera  aucun  bien}  que  lui 
importera  que  ce  village  devienne  une  ville  ou  un  hameau  ? 
que  les  rues  foientbien  ou  mal  entretenues  ? que  nous  foyons 
riches  ou  pauvres?  écrafés  détaillés  &:  d’autres mangeries, 
ou  non?  il  ne  fera  plus  qu’un  fimple  propriétaire. 

Que  vous  eulïiez  dit  que  les  champarts  feront  convertis 
en  cens  ou  rentes,  à la  bonne  heure,  cela  lui  confervoic 
un  intérêt  ôc  lui  donnoir  une  petite didindion,  qui  l’auroienc 
attaché,  en  nous  délivrant  de  la  fervitiide  dû  champart,* 

car  on  a beau,  dire c’eil:  une  folie  de  croire  que 

lesbiens  feront  libres  comme  les  perfonnes.  5i  j’ai  befoin, 
je  n’engagerai  pas  ma  perfonne , mais  mon  bien.  Or, 
j'ai  befoin  de  protedion  dans  ^na  chaumière,  queFmal  y 
a-'t'il  que  je  la  pa/e  par  une  légère  redevance  fur  mon  bien? 
Le  Seigneur  aura  pourtant  encore  un  petit  droit  en  dépit 
de  votre  loi,  c’ell  celui  des  lods  & ventes  ; car  je  ne  crois 
pas  que  peifor.ne  foit  afTez  fou  pour  le  racheter  , fur-tout 
s’il  a envie  de  garder  fon'  bien  ; s’il  veut  le  vendre  , ce 
fera  Faftairê  de  l’acquéreur  qui  fans  douce,  aimera  mîeux 
payer  cinq  livres,  que  cent..»  J.e  fuis  étonné  que  l’Aifem- 
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blee  Natioftaîc  i qiiî  dirpofe  comme  elle  veut  cîu  bleu  de  tôt»; 
le  monde,  n’ait  pas  penfé  à cela  j il  n’y  avoit  qu’à  déclarer 
que  les  lods  & ventes  étoient  abolis  fans  rachat  > tout 
étoit  dit  ; il  ell  encore  rems  ; on  Ta  bien  fait  pour  Ic^ 
ciimes.  ^ 

Vous  avez  aboU  les  fuHices  feîgneuriaîes , Sc  vous  avez: 
bien  fait;  mais  vous  avez  dit  que  chaque  perfonne  pour- 
roic  chàffer  fur  Ton  bien,  que  les  pigeons  feroient  enfer- 
més) tant  que  les  Municipalités  le  ingeroient  à propos,  &r 
que  fi  pendant  ce  rems  il  en  paroiflbit  aux  champs  , on  les 
tiieroit  comme  le  gibier. 

Qtsant  à la  chaÏTe,  je  conviens  que,  d’après  la  manière 
dont  la  plupart  des  Seigneurs  fe  comportoiènt  envers  le 
malheureux  payfan,  c’étoit  une  pitié,  & que  c’ étoit  cent 
fois  pis  encore  dans  les  capitaineries  -,  mais  aufii  c’isfi;  une 
chofe  bien  terrible,  que  de  permettre  à tout  venant  de  chafier, 
parce  qu’il  a Un  quart  d’arpent  de  terre  : les  jeunes*gens  vont 
perdre  le  goût  du  travail,  vivre  dans  la  difiipation,  de- 
venir peut  être  des  voleurs , lorfque  le  gibier  fera  plus 
lare.  Qui  fait  fi  le  fufil  dont  vous  les  armez  ne  fervira 
pas  à tueries  bons  citoyens.^  Vous  me  répondrez  qu’il 
n’y  aura  pas  toujours  de  gibier,  qu’on  fe  dégoûtera  du  jjié- 
tier  ; mais  les  pareÏÏcux  ne  s’én  dégoûteront  jamais,  & ce 
fera  peut-être  un  jour  une  armée  de  fcélétats  , que  quelqu’un 
mal-intentionné  mettra  aifément  fur  pied,  pour  faire  perdre 
aux  honnêtes-gens  la  liberté  qui  nous  aura,  coûté  fi  cher. 

Quant  aux  pigeons , ma  foi,  M,Ie  Curé,  je  ne  conçois 
pas  comment  tant  de  laboureurs  qui  font  avec  vous,  & . 
qui  doivent  favoir  ce  que  c’ell,  ne  fe  font  pas  avifés  de 
dire  que  c’eft  la  trop  grande  quantité  qui  ruine  les  champs 
que  loriqu’il  n’efi:  pas  trop  nombreux,  le  pigeon  dédom- 
mage par  fa  fiente  du  tort  qu’il  fait;  qne  ce  fumier  eil 
mênie  néceiTaire  dans  les  terres  froides , fi  on  veut  qu’el- 
les rapportent  du  bled;  que  le  pigeon  debarrafie  les  champs 
de  quantité  de  rrmuYaifes  graines  qui  empoifonnent  nos  ré- 
coltes / qu’il  nettoie  les  fumiers  des  femences  étrangères 
eue  les  pouUs  ne  ramafient  pas  ; que  ne  devant  plus  bien- 
tôt a\T)ir  de  gibier,  les  pigeons  feront  d’une  grande  ref- 
fource  î que  l’on  fe  plaint  déjà  de  la  cherté  de  viande 
ik  de  fa  rareté , que  cct  arrêté- va  augmenter  l’une  & Tau- 


(9)- 

tre.  On  auroît  peut-être  fait  une  loi  plus  fage  en  permetÿ 
tant  la  chafle  à ceux  qui  auroient  eu,  par  exemple,  cin- 
quante arpens  de  terre  ; quand  il  ne  s'en  fèroit  trouvé 
qu'un  ou  deux  par  villàge , il  eût  été  impoflible  au  Seigneur 
d’avoir  du  gibier  en  allez  grande  quantité  pour  faire  du 
tort  ; on  en  avoir  l’exemple  dans  les  pays  où  il  y a plu' 
üeurs  Seigneurs.  11  falloir'’ fuivre  la  même  régie  pour  les 
pigeons,  Sc  dire  que  ceux  qui  en  auroienr  voulu,  en  au- 
roienr  eu  j mais  qu'on  n’en  auroir  qu’une  paire  par  chaque 
arpenr  ; que  les  Municipalités  feroient  autorifées  à faire  dé- 
truire tout  ce  qui  auroit  excédé  le  nombre  que  chaque 
particulier  pouvoir  en  avoir , en  ob'.'ervaBt  que  celui  qui  ne 
voudroit  pas  de  pigeons , ne  permettroit  pas  que  Tes  ter- 
res fulfent  imputées  à un  autre  pour  en  élever  une  plus 
grande  quantité.  Par  là  on  n’auroir  prefque  rien  foulFertdes 
pigeons,  & on  ne  vous  auroit  pas  laiflé  dire  une  choferi- 
iibie,  quand  vous  ordonniez  que  les  pigeons  feroient  enfer- 
més :1e  plus  ignorant  de  notre  village  vous  apprendra , puif- 
que  vous  ne  le  favez  pas,  que  des  pigeons  de  l'efpêce 
de  ceux  qui  vont  aux  champs,  ne  peuvent  vivre  enfermés. 
Alors  il  falloir  décréter  qu'on  extermineroit  jufqu’au  der- 
nier. 

Après  cela  , on  vous  demande  vos  dîmes.  D’abord  il  ne 
s'agiffoit  que  de  les  racheter,  ce  qui  et  oit  déjà  une  alfez 
mauvaife  opération.  Il  n’eh:  pas  queftion  de  vous  en  dire 
les  raifons,  puifque  cela  n'eft  pas.  Les  Seigneurs,  les  Bour- 
geois qui  ont  de  belles  fermes , tous  les  riches  Laboureurs 
qui  font  de  rAlfemblée,  & qui  ont  aufli  de  bons  biens, 
trouvoienP  fort  doux  de  ne  plus  payer  de  dîmes,  & de 
ne  pas  les  racheter  ; vous  autres  gens  d'Eglife  qui  n’ai- 
mez  pas  le  bruit  ( car  on  dit  qu’on  en  taifoit  beaucoup 
lorfqu'il  s'agiffoic  d'avoir  ces  dîmes  pour  rien)  , vous  avea 
V.VÜ  que  vous  ne  feriez  pas  les  plus  forts;  on  vous  a me- 
nacés de  ne  plus  vous  payer,  de  vous  faire  ctrangler'par  le 
peuple  qu’on ^a^  fl  bien  indifpolé  contre  vous,  que  depuis 
ce  tems  là  vous  rfofez  prefque  plus  vous  montrer  fans  être 
injuriés  ; enfin  , on  vouloît  les  avoir  de  gré  ou  de  force  , 
& vous  les  avez  abandonnées. 

On  ne  peur , dit-on , empecber  perfonne  de  donner  foti 
bien  ; mais  je  trouve  extraordinaire  que  l’on  ait  cru  alors 
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q^îe  vous  pou vieïi  idorinér  le  votre,  '&  qu’on  ne  le  eroi^ 
plus  à préfent  i car  ^ fi  vous  netes  pas  propriétaire f comme 
Fa  penfé  ci^ufs  , le  premier  wn  £vêque  qui  avoir  com- 
mencé par  enfeigner  qtiun  fermenç  folemnel  efi;  une  baga* 
telle  qui  n'oblige  qn^e  Ie«  fots  à tenir  parole),  vous  ne 
pouviez,  ni  vendre  vos  dîmes,  ni  les  donnerr  CependanÊ 
©n. vous  a remérciés  5 on  a publié  par-tout  que  vous  aviez, 
eu -la  générofiré  de  hire  ce  présent  à la  natio-n.  Eri  vérité, 
je  ne  peux  pas  m'empêcher  de  rire , quand  je  penfe  à cett© 

I donatron  de  vos  dîmes  à la  nation,  & qu’enfuiîe  on  viens 
vous  dire  que  vous  n'aVez  riaii  , que  tout  ell  à la  na- 

'^tion.  Vous  lui  avez  donc  donné  ce  qui  étoit  à elle,  & il 

nV  a pas  là' de  quoi  vous  remercier  ; mais  fi  c-éto^k  à 
vous,  comme  on  ie  croyoir,  pourquoi  des  gens  ifi  ^^ges 
ïr.etrent'ils  deux  mois  à im'aginer  que  votfô  le 

droit  de  donner  , ni  celui  d*e  vendre  ? O41  dit  qu’il  faut 

bien  de  refprir  pour  comprendre  efes  >ftii>!5il'ifiés  je  neii 

ai  pas  afiez» 

Mais  je  comprends  bienqire  afroetee  donsréiotu  îétôk  vala- 
ble, vous  auriez  fait  uue  grande'fettife  pour  ootnpte  , 
pour  le  nôtre  , & enfin  *pffîca:  lecaoîpte  di  k naïïon  b putfque 
la  nation  îl  y a. 

i'out  vous  , cela'fe  f^nt  rfezi  ’voïts  ne  péxiA'ez  vivre 
fans  revenu;  fi  nous  fomAties  obligés  vous  donner 
de  l'argent , vous  Tentez  bien  Qîie  noms  voufs  »en  donnerons 
le  moins  que  nous  pousrronSi.  Hl  ctrrivia-a  mêrïfô  -qu'avec  de 
la  bonne  volonté,  nous  ne  'pÈ^oratttoTfs  de»  v^orss  -d'Onner* 
Par  exemple  fi  notre  dépoimlk  ^ ïm:üV.i?ife,  fi  nos  bleds  8c 
nos  vignes  font  gelés  ou  giêîï^,  jOÙ  ïk0z-vi®ns  qbcrcher 
votre  falaire  ? Jouifffrsît  de  là  cüme  , vous  vêtiez  de  perte 
Sc  de  gain  avec  nous  ; Vîcïtre  'malheur  étoit  lié  au  nôtre  : 
Eous  recevions  .avec  plaifir  ks  sparoles  de  confoktiDn  que. 
vous  nous  donniez,  parce  que  V''on  s -pavttagsCzeKOS  peines'. 

Mais  quand  vous  ferez  payés  en  -argent  . qu'il 'faiîe  tel 
tems  qu' 2I  pliîra  à Diep  , il  vous  en  fâr.diia--'i  ferfqwe  vous 
viendrez'  me  dire  , pour  me  c'onfoier  , que  sc'ed:  -bien'  fâ- 
cheux d'avoir  tout  peuiir,  mais  qu'il  faut  fe  àk 

volonté  da  ciel  , je  vous  répondrai,  que  cela  :v«»i s ''effort: 
â'iré  à dire  ■,  pli ifqiie  vous  n.'y  êtes  pour  rien.  .’J|e 'vous  re- 
garderai .ço.mme  ua  créancier  importun,  qui  vielu  cîie  isire 
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fouvenîr  de  ce  q'^e  ie  lui  dois,  dans  le  moment  où  il  m'ell 
impoflfible  de  le  payer. 

On  croit  par-ià  nous  foulager,  & on  fe  trompe  fort; 
puifqu^il  faut  que  ce  foit  le  peuple  qui  vous  paye,  il  lui  elt 
bien  plus  facile  de  donner  deux  ou  trois  gerbes  de  bled 
dans  Ton  champ,  cinq  ou  fix  mefures  du  vin  aupreiToir', 
que  la  moitié  de^leur  valeur  en  argent  : quand  nous  nous 
acquittons  ainfi,  il  ferable  que  cela  ne  nous  - coûte  rien,.... 
On  veuc,diî‘on,  nous  foulager....  Tous  les  lours  nous 
aurons  des  Coileéteurs  à notre  porte,  pour  nous  fucer  juf* 
qu’au  dernier  iiard  : aujourd’hui  ce  fera  peur  le  Roi,  |de- 
'main  pour  la  milice,  après  pour  la  corvée,  pour  M.  ie 
Curé  pouf  ie  Maître  d’école,  pour  les  pauvres,  ce  fera 
fans  fin;'  Se  on  vient  nous  dire  férieufemenr  que  nous  fé^ 
rons  libres , & que  notre  bien  le  fera  aufli  ! 

A propos  de  pauvres,  j'e  vous  demande,  M.  le  Curé, 
ce  qu’ils  feront,-  jorfque  vous  n’aurez  tout  jufte  que  ce  qu’il 
vous  faudra  pour  vivre  ? Vous  jne  direz  qu’il  y aura  de^ 
bureaux,  qu’on  dühibuera  de,  l’argent.  Fort  bien  y mais 
un  homme  tombe  mala.cje,  un  antre  n’a  pas  de  pain  pour 
fes  enfans  , il  faudra  donc  aller  à la  ville  , c’eil-à-dire, 
qiielque-fois  à quatre  lieues,  pour  avoir  un  malheureux 
écu,  qu’on  nous  fera  acheter  par  des  mais,  desh,  des  pour- 
quoi , & fouvent  qu’on  nous  refufera  ?...  '.  Non, . . .*  l’on 
donnera  à chaque  paroi  Te.  , . . Eh  Tien  ! il  faudra  un  bu- 
reau y il  faudra  que  ces  MefEeurs  s’aTemblent , qu’ils  dé- 
libèrent, & pendani  ce  tems  le  malade  s’en  va,  eu  la  fa- 
mille meurt  de  faim.  ( 

Enfuite  dans  la  didributiôu  générale  , pourra-t-cn  pré- 
voir, au  juile  , ce  qu’il  conviendra  d’accorder  à chaque 
paroifie  1 Trouvera  t-on  par-tout  des  ^dminilfrateuis  qui 
voudront  recevoir  des  fortifes , être  maltraités  du  pauvre 
peuple , qui  ne  croit  jamais  qu’on  lui  donne  affez?  Vou- 
driez-vous être  -chargé  de  cette  dillribution , M.  le  Cu- 
ré? Je  ne  vous  le  confeilierois  pas. 

En  jouidant  de  la  dîme,  vous  pouvez  donner  une  me* 
fure  de  bled  à l’un,  deux  gerbes  à l’autre  pour  mettre 
dans  fon  lit: , ou  pour  coucher  Tes  enfjns  , un  écu  à celui- 
ci  qui  ell  ’.n'aîade  ; tout  cela  vient  de  vous,  qn  vous  re- 
garde comme  un  ange  defeendu  du  ciel, 'cela  fait  qa’on 
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rous  écoute  qna^d  vous  parlez-  de  Dieu  , qu*on  vous  craît 
quand  vous  donnez  des  confeils  , que  Ton  confcnt  à tel  at- 
rangement  que  vous  propofez  quand  on  a des  difficultés, 
parce  que  vous  êtes  en  état  de  faire  du  bien,  & que  vous 
en  faites. 

Vous  me  direz  peut-être  que  tous  les  Curés  n'en  agtf- 
fent  pas  ainfi,  qu  il  y en  a qui  font  à portion  congrue , & qui 
li'ontpaseux-mêrnes  dequoi  vivre:  pour  ceux-ci  [e  les  plains 
& leurs  paroiffiens  auffi  ; mais  on  m'a  dit  que  Meflieurs 
les  Evêques  avoient  foin  de  mettre  des  Curés  riches  dans 
petites  paroilTes}  dans  ceiie?  où  on  n'a  pas  pris  cette 
précaution,  ils  font  malheureux  & leurs  paroiffiens  auffi  : à 
caufe  de  cela  faut-il  que  tout  le  monde  le  devienne'  ? 
Quant  à ceux  qui  V>nt  de  bonnes  dîmes,  s'ils  ne  font  pas 
l^eaucoiip  de  bien,  iis  en  font  toujours  un  peu,  quand  ce 
SC  feroic  que  par  honte.  Cn  les  méprife  pendant  leur  vie,, 
au  pis-alîer  vingt-cinq  ou  trente  mauvaifes  années  à 
paiTer , & il  en  vient  uiî  autre  qui  fait  oublie^  celui-là  ; 
le  mal  n'ed:  pas  à perpétuité  , Sr  ces  casdà  font  bien  rares. 

Ce  n'ed  pas  tout,  M.  le  Curé;  je  vous  prends  encore  ici 
par  vos  paroles  > vous  m'avez  dit , p/us^  les.  biens  font  dif- 
ttibiiés  ^ plus  les  gens  de  campagne  font  heureux  : eh  bien  , 
Monfeur,  en  faifant  l’abandon  de  vos  dîmes,  nous  voilà 
tous  malheureux,  pareeque  nous  ferons  obligés  de  vendre 
ïîos  terres  à ce  riche  Laboiireiu-,  qui  favoit  bien  qifil  tra- 
vaiiîoît  pour  lui  feul,  en  demandant  qu'il  ny  ait  plus  de 
dîmes. 

Par  exemple,  nous  fommes  cent  dans  le  village  qui 
avcns'fun  un  arpent  de  terre,  un  autre  deux,  trois  ,ou  qua- 
tre, Sec,  nous  donnons  tant  à un  Laboureur  pour  les  eu L- 
îiver  } notre  foin,  pour  que  'notre  récolte  foit  bonne,  effi 
de  bien  fumer  nos  terres  : pour  cela , nous  avons  une  va- 
che ou  deux  , fiiivant  la  quantité  de  terrés  que  nous  avons; 
elles  confoarment  nos  fourrages,  & nous  trouvons  chez 
vous  le  forplus  de  leur  nourrirure.  Vous  vendez,  & tou- 
jours à crédit,  un  cent'^de  gerbes  à Tun  , un  carteron  à 
l'autre  , de  la  pvaille  & tout  ce  qui  efl  néceffiaire  pour  en^- 
îretenîr  des  beitiaux.  qui  Font  vivre  notre  famille  , & qui 
nous  procurent  du  fumier  pour  nos  terres. 

bi  k bo»heur  veut  que  nous  ayons  une^  bonne  récolté-. 


ique^, nos  veaux  &.nos  fromages  fe  vendent  bien,  nousaclîs'* 
tons  encore  un  arpent  de  tene^  cela  fert  à marier  un  de  nos 
enfâns,  qui  fait  comme  nous:  mais  quand  vous  ne  pour- 
rex  plus  nous 'procurer  cette  rellource,  puifque  vous-mêmÆ 
n'autex  pas  de  quoi  nourrir  une  poule,  & qiul  faudra  vous 
procurer  du  fourrage  pour  le  cheval  dont  vous  ne  pouvez 
vous  pafler,  nous  ferons  obligés  de  mous  défaire  de  nos 
vaches,  &,  par  faice  , de  nos  terres,  qui  ne  nous  pro- 
duiroient  rien  fans  fumier  : mous  n'a'jrons  plus  d'ouvrage  ? 
& après  -avoir  vendu  à ce  riche  laboureur  nos  terres  ,3 
nous  iui  louerons  nos  bras,  au  prix  qu'il  y voudra  met- 
trç,  patce  aifil  aura  des  ouvriers  >à  choifir,  & que  nous 
aurons  befom  d un  morceau  de.  pain. 

Une  autre  réflexion,  que  vous  n'ayez  pas  faite,  c^elâ 
que  fl  vous  êtes , je  fuppofe , trente  mille  Curés  de  caua- 
pl:gne  dans  le  Royaume  . fi  vous  avez  tous  les  dîmes  ^ 
vous  occuperez,  l'un  dans  l'autre  deux  dîmeurs  & un 
batteur;  V ïili  quatre  vingt-dix  mille  familles  que  vous 
foutenez  fans  prefque  vous  en  appercevoir  : fi  vous  n’ave* 
pas  les  dîmes , ce  font  autant  de  malheureux  de  plus  dans 
la  France  ; car  un  laboureur  qui  récolte  deux  ou  trois  cents 
gerbes  de /plus,  parce  qu'il  ne  paye  pas  h cjinie  , n'en  oc- 
cupera pas  un  enfant  de  plus.  Je  ncifuis  pas  ie  feul  qui 
ai  fait  ces  remarques;  elles  iont  de  toute  vérité;  & je,  dé* 
fie  vas  MeiTieurs,  qui  ont  tant  d'efprit,  & qui  font  de  S 
beaux  difcours  , de  remédier  aux  malheurs  qu'ils  occafion- 
neroient  fans  s’en  douter,  fi  les  chofes  aiioienc  comme  ils 
le  croient  ,*  mais  il  y aura  bien  à rabattre  , je  vous  en  aver- 
tis : on  dit  déjà  dans  plus  d’un  pays  , qu’on  ne  vous  a pas 
envoyés  à Verfailles  pour  tout  reny'eîTer.  Vous  aviez  biea 
afiéz  d'ouvrages,  fans  vous  en  créer  plus  que  vous  n’ca 
pouvez  faire. 

Ecoit-ce  là  , M.  le  Curé,  ce  qu’on  devoir  fe  promet- 
îre  d’une  aflémblée  de  gens  d’efpriî?  Pourquoi  les  entend- 
t-on  difputer  comme  dans  not  e foire  ? parler  tous  à4a- 
fois  , fe  lever  fans  ordre  comme  des  gens  qui  ne  fuyent 
ce  qu’ils  font?  Pourquoi  fe  lever,  fe  quereller  pendant 
deux  heures,  pour  favoir  fi  un  mot  en  fa  place,  être 
une  demi-année  pour  ue  faire  que  peu  de  bonnes  chofes 
êc  beaucoup  de  mauvaifes  ? 
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Il  me  fcmbÎQ  qu^  voas^  ne  vous  foycz  ralTemblés  que 
pour  parier  un  langage  que  perfonne  n'entend  : ôri  fi'ofe» 
prononcer,  dans  votre  enceinte,  le  nom  de  Dieu,  c'eft 
/'Etre  Suprême,  le  fouveram -Principe , &:c.  L'autre  jour  j'ai 
é:é  obligé  d'aller  trouver  M.  le  Marquis,  notre  Seigneur, 
pour  lui  demander  ce  que  c'eft  que  le  délégué  de  la  N&ûon^  ce- 
que  c'eft  que  \q  pouvoir  exécutif}  J’ai  été  tout  étonné  d’ap- 
prendre que  ce  font  des  fobrrquets  que  vous  donnez  au 
Roi.  Hé  J morbleu,  M,  le  Curé,  le  nom  de  Dieu,&  celui 
du  Roi,  n'écorchent  pas  U langue 5 pourquoi  ne  pas  par- 
ler comme  nos  pères? 

On  ne  dit  plus  les  EcaEs-généraux  à préfent,  on  dit 
l'Aftemblée  nationalej  on  ne  dit  plus  le  tiers-état,  on  die 
les  communes.  On  pent  encore  dire  le  corps-de-ville  3 le 
corps  des  apothicaires,  des  favetiers,  &c.  Mais  on  fera 
hué  , dit-on  , fi  on  s'avife  de  dîire  le  corps  des  nobles , 
le  corps  des  eccléuaftiqiies  : l'autre  jour  un  Monfieur  ,, 
qui  venoit  nous  faire  des  comp’imens , je  ne  fais  pas 
trop  pourquoi,  fut  arrêté  tout  court,  deux  ou  trois  fois, 
par  un  homme , qu'on  n'appelle  feulement  pas  Monfteur  dans 
îbn  pays , & qui  vouloit  être  appelié  Monfeigneur  à Ver- 
failles.  Tout  eft  changé  ! 

Ne  vous  prendra- t-il  pas  -envie  , tandis  que  vous  êtes 
en  rrain  , de  changer  aulfi  la  Religion  ? J'ai  vu  par  vos 
papiers,  qu'il  avoir  fallu  difputer  Tong-tems  pour  qu'il  fût 
permis  au  Roi  de  dire  qu'il  Vétoh  par  ta  gract  de  Dieu:  en 
vérité,  cela  eft  honteux  y comme  il  failoit  pourtant  chan- 
ger quelque  chofe  3 vous  lui  avez  donné  le  nom  de  Roi 
des  Praiîfaîs  y cela  vous  a paru  magnifique;  mais  vous  lui 
avez  Oté  net  le  Royaume  de  Navarre. 

On  dit  que  vous  'ainrez  les  Anglois  à la  folie,  cela  eft: 
bien  chrétien  ; mais  vous  n'avez  pas  voulu  faire  comme 
eux,  car  ils  ne  difent  pas  que  leur  Roi  eft  le  Roi  des 
Anglois  : ie  fuis  aftez  de  leur  avis  î il  me  femble  que  le 
Roi  de  France  n'eft  le  Roi  que  des  François  qui  font  en 
France;  c'eft  le  territoire  qui  lui  donne  qualité,  & non 
pas  les  hommes:  cela  me  paroit  fi  vrai  , que  moi  , qui 
fuis  François,  fi  je  m’avife'  d'aller  faire  quelques  fredaines 
en  Angleterre , je  ferai  puni  par  l'ordre  du  Roi  des  An  3 
glois , non  de  la  parc  du  Roi  des  François. 
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Quelle  pîtîé  ! Et  ce  font  des  gens  d’efprit  , des  gens 
«jui  font  des  livres,  des  hommes  choilîs  comme  la  crème 
de  tout  le  Royaume  , qui  s'amufent  à ces  fadaifes  , au  lieu  _ 
de  redrefler  le  charrioc  publicqui  ell  verfé,  au  lieu  de  nous 
donner  da  pain,  un  Roi,  la  paix,  du  repos  , des  Juges  > 
en  un  mot,  une  Patrie  que  nous  puilfions  aimer. 

Je  vous  en  dirois  encore  bien  long,  li  je  vouîois  vous 
parler  de  votre  loi  fur  le  fe^  ainfî  que  fur  les  jugemens 
criminels.  Je  voudrois  encore  vous  demander  ce  que  vous 
entendez  par  une  Confiitution  ? On  ert  bien  étonne  d'appren- 
dre que  c'ett  la  Conftitution  qui  doit  dire  qu'on  ne  man- 
gera plus  de  lapins  ni  de  pigeons  dans  un  an,  &c.  &c. 
plaife  5 ou  non  , au  Roi  î que  ce  ne  font  pas-là  fes  affai- 
res, & mille  autres  fottifes  qu'on  ne  croira  jamais,  je  vous 
en  avertis,  & qui  feront  peut-être  méprifer  les  bonnes  cho~- 
fes  que  vous  avez  déchiées. 

Adieu  , M,  le  Curé  ; fi  mes  réflexions  ne  vous.dépîaî- 
fent  pas^  je  vous  en  enverrai  de  nouvelles,  à mefure  que 
vous  m'enverrez  des  papiers , voilà  de  longues  foirées  , Ôc 
j’aurai  le  tems  de  vous  écrire. 

Jii  fuis  bien  votre  ferviteur , & bon  paroifTien  , 

JEAN. 

P.  S,  On  nous  débite  ici  qo’on  aime  pas  les  Curés  à 
Paris  ; qu'un  Garde-françoife  & deux  ou  trois  femmes  vou- 
loient,  ces  jours  palfés , en  )etter  un  à la  rivière,  parce 
qu’il  y avoir  trop  loin  de  là  à la  lanterne.  Ce  pauvre  homme 
cfl:  venu , tout  effoudlé , fe  plaindre  à l'AfTembiée , afin 
qu'on  défendît  à ces  MM.  les  Soldats  de  baigner  ks  gens 
malgré  eux:  les  uns  difoient  à leurs  voifins,  pourquoi  va-  ' 
t“il  dans  les  rues?  D'autres  difoient,  il  alloit  peut-être 
voir  des  filles.  Enfin  , on  demanda  à toute  la  compagnie  ce 
qu  elle  en  penfoit  î & il  fut  décidé  que  c’étoit  une  efpié- 
glerie  dont  on  ne  devoit  pas  s'occuper.  Si  cela  efl vrai,  M. 
le  Curé , f car  on  dit  tant  de  rnenfonges  ) revenez  avec 
nous  au  plus  vice  > ou  fi  vous  avez  peur , nous  irons  tous 
vous  chercher  5 vous  favez  bien  comme  nous  vous  aimons. 
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